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La production urbaine chinoise, ses pratiques d’aménagement et ses
formes urbaines évoluent au tournant des années 2000. Les paysages
urbains se modernisent, se verticalisent, s’étalent et juxtaposent des

tissus urbains hétérogènes. Aux anciens bourgs ruraux sont désormais ados-
sés des quartiers résidentiels récemment aménagés, connectés à la ville-
centre par un réseau dense d’autoroutes, voire un réseau ferré léger. Certains
quartiers construits en périphérie de grandes villes chinoises empruntent
une architecture occidentale (1). La production scientifique approche les
quartiers résidentiels périphériques chinois aux architectures empruntées
par l’analyse des formes urbaines et de leurs emprunts, ou par les processus
de différenciation socio-spatiale et l’émergence des gated communities. Cet
article se positionne à l’interface entre ces deux approches en replaçant les
quartiers d’architecture occidentale au cœur de la fabrique de la ville chi-
noise, depuis sa production, jusqu’à sa construction sociale. 

L’émergence et la diffusion des quartiers d’architecture étrangère en Chine
renvoient tout d’abord à la circulation des modèles urbains, laquelle inscrit
en vis-à-vis trois approches, la première s’attachant aux forces de mutations
comme la globalisation des marchés, l’impérialisme, le néocolonialisme et
la concurrence, la seconde cherchant à comprendre, à l’échelle des relations
personnelles entre les acteurs, comment certains modèles ont pris naissance
dans un contexte spécifique, et la troisième s’attachant à la trajectoire em-
pruntée, à ce qui circule entre les deux, aux réseaux de professionnels ayant
favorisé ces échanges de connaissances. Lieto (2) souligne l’articulation de
ces approches à travers l’analyse de leurs discours théorique et pratique, en
se focalisant sur la « pratique telle qu’elle est » : et c’est ce que nous adop-
tons en nous situant à l’interface entre production urbaine et construction
sociale (3).

Dans le cas chinois, appréhender le sens de cette circulation constitue
un défi. Les critiques portant un regard occidentalo-centré considèrent
que ces quartiers chinois relèvent d’une néo-colonisation volontaire, soit
de l’occidentalisation de la Chine aux modèles urbanistiques et architec-
turaux, ainsi qu’aux formes néo-libérales de consommation venues des
États-Unis et d’Europe. Tandis que les critiques sino-centrées mobilisent
le système chinois de représentation et d’intégration à soi du monde,
afin de rattraper un retard technologique et culturel. Ces deux critiques
se focalisent sur le projet architectural et sa réalisation effective, sans
toutefois appréhender comment l’espace est ensuite perçu et approprié
par ses usagers (4). Par ailleurs, selon Bosker, la culture du « shanzhai »
est un phénomène répandu et assumé. Le terme se réfère à la production
de marchandises de marque contrefaites, reproduites au détail près, tout
en offrant des caractéristiques supplémentaires, considérées comme
manquant à l’original et destinées à répondre aux spécificités d’un mar-
ché donné.
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Thames Town, un cliché à l’anglaise
Production urbaine et construction sociale d’un quartier d'architecture occidentale à
Shanghai
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RÉSUMÉ : Cet article contribue à dresser une grille de lecture sur la mondialisation des modèles urbains et de ses formes d’hybridation, en
analysant la production urbaine et la construction sociale d’un quartier d’architecture occidentale en périphérie d’une métropole émergente
chinoise, à travers le cas de « Thames Town » situé dans la ville nouvelle de Songjiang au sud-ouest de Shanghai. Dans un premier temps, cette
contribution rend compte de la circulation de modèles et de pratiques d’urbanisme internationalisées, de l’apprentissage local de coalitions
de croissance public-privé, soit de la mise en place de nouvelles configurations d’acteurs favorisant le « marketing urbain » tant à l’échelle
de la municipalité de Shanghai, qu’à celle de l’arrondissement de Songjiang. Dans un second temps, cette création urbanistique aux formes
architecturales empruntées interroge tant par sa morphologie que par sa réception/production sociale. Le « bourg sur la Tamise » présente
un aménagement à l’anglaise soigné, qui cristallise les tensions rencontrées dans les périphéries urbaines chinoises : la communauté fer-
mée, la mise en scène d’architectures occidentales, leur appropriation par les habitants, la valorisation identitaire qu’elles représentent, et
au-delà le rapport à l’autre, et à soi par rapport à l’autre. Que les quartiers d’architecture occidentale nous apprennent-ils sur la manière de
penser, de produire et de s’approprier la ville chinoise à Shanghai, métropole désireuse de véhiculer son propre modèle d’urbanité et de mo-
dernité chinoises ?
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Aussi, dépassant la seule production urbaine, cet article analyse la
construction sociale d’un quartier d’architecture occidentale en périphérie
d’une métropole émergente chinoise, à travers le cas de « Thames Town »
situé dans la ville nouvelle de Songjiang au sud-ouest de Shanghai. Le
« bourg sur la Tamise » se signale par des marqueurs urbains à l’anglaise
avec ses cabines téléphoniques rouges et ses feux de signalisation aux po-
teaux rayés horizontalement en noir et blanc. Cette création urbanistique
aux formes architecturales empruntées présente un aménagement soigné,
qui cristallise les tensions rencontrées dans les périphéries urbaines chi-
noises : la communauté fermée, la mise en scène d’architectures occiden-
tales et leur appropriation, la valorisation identitaire qu’elles représentent,
et au-delà le rapport à l’autre, et à soi par rapport à l’autre. 

Que les quartiers d’architecture occidentale nous apprennent-ils sur la
manière de penser, de produire et de s’approprier la ville chinoise à Shanghai,
métropole désireuse de véhiculer son propre modèle d’urbanité et de mo-
dernité chinoises ?

Des références urbaines occidentales à
Shanghai

La présence d’objets urbains imités ou inspirés de styles architecturaux
allogènes n’est pas sans précédents en Chine. L’empereur se faisait repré-
senter des répliques de monuments étrangers dans son palais, montrant sa
puissance intégratrice à travers ce monde miniaturisé faisant monde (5). Les
concessions étrangères se signalaient également par une architecture, une
voirie et des infrastructures empruntées à l’Angleterre, la France ou l’Alle-
magne (6) ; tandis que les villes satellites mono-industrielles et les monu-
ments de la Place Tian’anmen s’inspiraient du modèle soviétique.
Cependant, le cas présent est unique en ce que les quartiers d’architecture
occidentale ne sont ni exclusivement réservés à une élite, ni imposés par
une puissance étrangère, tout en mobilisant des références occidentales.
L’importance de « faire moderne » par ces emprunts est notamment sou-
lignée à Shanghai, où émerge une culture métissée entre l’Orient et l’Occi-
dent, le « style de Shanghai » (haipai 海派) (7). Wu Fulong et Marie-Claire
Bergère inscrivent en vis-à-vis la création de quartiers d’architectures étran-
gères produits dans les concessions et celle, contemporaine, liée au déve-
loppement urbain (8). 

« Une ville, neuf bourgs », portraits de la mondialisa-
tion

Dans le cadre du Xe plan quinquennal (2001-2005), dont le principal slo-
gan est d’« urbaniser la banlieue », le gouvernement central publie, fin 2000,
un document promouvant le développement des unités urbaines de petite
et moyenne dimensions (9). En réponse, la municipalité de Shanghai livre en
janvier 2001, des «  Propositions pour développer les bourgs de Shan-
ghai » (10), à l’origine du projet pilote « une ville, neuf bourgs » (yicheng jiu-
zhen 一 城 九 镇 ) (11) lancé en 2001, lequel planifie l’aménagement de
quartiers d’architecture occidentale en périphérie de Shanghai (12), destinés
à introduire les principes de conception urbaine du New Urbanism (13). 

Cette opération pilote planifie le développement d’un « nouveau bourg »
par arrondissement de banlieue. Les gouvernements municipal et d’arron-
dissement cherchent, de manière coordonnée, à favoriser l’affirmation de
pôles secondaires au sein de la municipalité, à améliorer la qualité de l’offre
de logements en périphérie et à accroître la « force anti-magnétique » (fan

cili 反磁力) des bourgs-centres administratifs de banlieue vis-à-vis de la
ville-centre, pour attirer la population et les activités du centre vers la pé-
riphérie, et construire ainsi un système polycentrique hiérarchisé (14). Le ré-
seau urbain (chengzhen tixi 城镇体系) planifié par le programme « une ville,
neuf bourgs » se décline à quatre niveaux : le centre-ville (zhongxin cheng
中心城), les villes nouvelles (xincheng 新城), les bourgs-centres administra-
tifs (zhongxin zhen 中新镇) et les bourgs (jizhen 集镇) (15). L’ensemble du
dispositif doit permettre l’encadrement urbain des espaces ruraux, la mo-
dernisation de l’agriculture et la reconnaissance de « la civilisation des pay-
sans » (16), à Shanghai, comme dans toute la Chine.

Chaque arrondissement de banlieue est invité, par la municipalité, à déve-
lopper sur son territoire un « bourg pilote » (shidian zhen 试点镇). Dans leur
conception, les schémas directeurs mobilisent le modèle de la cité-jardin
d’Ebenezer Howard pour favoriser l’équilibre entre le centre et chaque cité-
jardin, l’autonomie à l’échelle de la cité-jardin et l’intégration de la ville à la
campagne. L’aménagement d’ensemble doit favoriser les espaces publics, les
espaces verts et l’eau comme éléments structurants du paysage urbain pour
créer une centralité urbaine dédiée aux mobilités douces (17). La référence in-
ternationale la plus mobilisée pour porter ce projet auprès des aménageurs
et décideurs politiques shanghaiens est d’ailleurs Milton Keynes (18). 

Chaque projet doit en outre proposer une alternative au développement
immobilier naissant, qui, pour minimiser les coûts et rationaliser la produc-
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tion, réplique le même bâtiment à grande échelle, ce qui crée un paysage
résidentiel très homogène au sein d’une même parcelle et des ruptures mor-
phologiques très importantes entre parcelles. Pour pallier à cette homogé-
néité, le document municipal de 2001 attire l’attention des gouvernements
locaux sur l’insertion de la Chine dans la mondialisation et sur la nécessité
d’améliorer la forme et le fonctionnement des villes chinoises, en s’appuyant
sur des styles architecturaux diversifiés (19). Pour mieux identifier les ban-
lieues, chaque ville nouvelle du programme « une ville, neuf bourgs » pré-
sente un «  style caractéristique  » (tese fengmao 特 色 风 貌 ), souvent
allogène, selon le principe « une ville, un style » (yi cheng yi mao 一城一貌) (20). 
Ces bourgs correspondent à de petites unités urbaines dont la trame viaire
est aisément identifiable et s’inscrit en discontinuité par rapport à la trame
orthogonale qui structure souvent les villes chinoises contemporaines. Cette
diversification morphologique permet également d’améliorer l’image de la
banlieue auprès des populations du centre-ville de Shanghai (21).

Dix bourgs ou villes nouvelles à la morphologie urbaine et à l’architecture
originales (22) sont ainsi construits entre 2003 et 2006. Dans l’arrondissement
de Songjiang, la ville nouvelle de Songjiang accueille, à trente kilomètres
au sud-ouest de la place du peuple de Shanghai : « le Bourg sur la Tamise ».

Un cliché à l’anglaise

Une étude morphologique de Thames Town (taiwushe xiaozhen 泰晤士小

镇) permet de dégager l’originalité de cette composition urbaine au style an-
glais (yingguo fengge 英国风格) emprunté. L’unité morphologique et l’échelle
du quartier diffèrent des autres opérations immobilières du secteur à l’anglaise
de Songjiang. Cet exercice de style urbanistique se signale par l’abandon de
la trame orthogonale, de l’orientation nord-sud des bâtiments, du modèle
fonctionnaliste qui caractérisent les schémas de planification des villes chi-
noises contemporaines ; donc renvoie au mouvement du New Urbanism (23). 

Thames Town, qui s’étend sur 0,96 km² et accueille plus de 2 300 habitants
en 2014, présente, en son cœur, un noyau urbain « ancien », doté de bâti-
ments à l’architecture « anglaise ». Autour de l’église néo-gothique, de
confession catholique, inspirée de la Christ Church de Clifton à Bristol, et
de son parvis végétalisé, un entrelacs de ruelles étroites, piétonnes et pavées,
est bordé de petits collectifs (R+2 à R+4) avec des commerces en rez-de-
chaussée, ce qui tend à recréer une certaine densité urbaine et signale la
vocation de centralité de l’îlot. Autour de ce cœur historique, les résidences
Robin Appartments, Chelsea Garden, Victoria Garden sont composés de pe-
tits collectifs (R+5). Puis un secteur de maisons accolées correspond à Ken-
sington Garden. Enfin, en périphérie, cinq lotissements pavillonnaires,
ressemblant à des cottages, ceinturent le noyau urbain : Hampton Garden,
Rowland Heights, Nottingham Greenland, Leeds Garden et le lotissement
le plus luxueux, Windsor Island.

Contrairement aux autres opérations du secteur à l’anglaise de Songjiang,
comme British Manor, Red Villa, Shanghai Townhouse ou Rose Bush, lesquels
présentent une homogénéité de leur bâti, le souci du détail est très poussé
à Thames Town. La juxtaposition d’habitations relevant d’époques, de styles
architecturaux, de compositions des volumes (fenêtre en saillie), de tech-
niques de construction et de matériaux divers (colombages, briques rouges
et grises, crépis) tend à faire naître une impression d’éclectisme. L’espace
public de Thames Town se décline suivant trois ambiances : le cœur histo-
rique autour de l’église néo-gothique et de Love Square renvoie à un en-
semble classique, géorgien et victorien  ; Holiday Square, ceinturé de
bâtiments en briques rouges et grises, symbolise la révolution industrielle

sur son flanc nord ; enfin Municipal Square, la place en demi-arc, est bordée
de façades contemporaines, qui ouvrent une perspective vers la ville nou-
velle mise en scène au-delà du lac Huating. L’ensemble est conçu pour rap-
peler le développement historique d’un bourg anglais (24).

Thames Town se signale également par des marqueurs urbains à l’anglaise.
Le nom des rues renvoie par exemple à des toponymes anglais : Hampton
Street, Chelsea Street, Victoria Street, East Street, Thames Rivers Walk, Ox-
ford Street ou Kent Street. Le mobilier urbain évoque également la capitale
britannique avec ses cabines téléphoniques rouges, ses feux de signalisation
aux poteaux rayés horizontalement en noir et blanc. Signe d’adaptation
« locale », le goût chinois pour les sculptures personnifiées est satisfait :
des statues de Churchill, Lady Diana, James Bond ou Harry Potter ont été
placées dans les rues. Par ailleurs, tous les employés du service de gardien-
nage arborent un costume rouge ressemblant à celui que portent les gardes
de Buckingham Palace. Thames Town est ainsi composé, jusque dans ses
moindres détails, de marqueurs choisis pour recréer un cliché à l’anglaise.
Quel modèle de production urbaine en est à l’origine ?

Une production urbaine chinoise
caractéristique ?

Les références mobilisées par la production urbaine chinoise et ses pra-
tiques d’urbanisme évoluent au tournant des années 2000. La gouvernance
métropolitaine est désormais assurée par les municipalités, tandis que les
milieux d’affaires investissent la chaîne de production urbaine (25). L’arrivée
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Photo 1 – Le centre « ancien » de Thames Town en août
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d’opérateurs internationaux entraîne des ajustements structurels, favorise
une gestion urbaine décentralisée et de nouvelles formes de planification
dominées par la logique de projet dans les grands équipements, les services
et les réseaux urbains (26), mais aussi dans la marchandisation du loge-
ment (27). Shanghai se positionne alors comme une métropole émergente et
engage localement l’ensemble de ses territoires dans une globalisation et
une urbanisation accélérées (28). La municipalité renforce le rôle régulateur
de la planification urbaine (29) et opère un redéploiement polycentrique de
ses fonctions métropolitaines vers des villes nouvelles situées en périphé-
rie (30). Certains quartiers empruntent alors une architecture occidentale (31).
Quelles références la production urbaine de Thames Town emprunte-elle ?

L’émergence des partenariats public-privé

Les villes nouvelles du projet « une ville, neuf bourgs » de 2001, en tant
que projets pilotes de la municipalité de Shanghai, sont décidées et calibrées
par la municipalité, puis placées sous la responsabilité décisionnelle et exé-
cutive des arrondissements qui nomment un comité de gestion de la ville
nouvelle (xincheng guanli weiyuanhui 新城管理委员会) en charge de la pré-
figuration du projet puis de sa gestion. Ces projets introduisent, dans le fon-
cier et l’immobilier des périphéries urbaines, le principe des partenariats
public-privé, qui lèvent des fonds, financent et gèrent l’ouverture de nou-
veaux secteurs à l’urbanisation, sous le contrôle du gouvernement d’arron-
dissement.

En 2001, un concours pour la planification de la ville nouvelle de Songjiang
est organisé et jugé par des membres du gouvernement local et de la mu-

nicipalité, ainsi que les experts en urbanisme de l’Université Tongji. À l’issue
de cette consultation, le bureau d’études britannique Atkins remporte le
concours, à charge pour lui de modifier son projet suivant les remarques du
jury et d’intégrer certains concepts développés par les autres agences (32).
Le concours, dont les gouvernements locaux se montrent friands, permet
de bénéficier des dernières méthodes en termes de diagnostic urbain, d’éla-
boration d’un cahier des charges, de propositions d’aménagement (33). En
2001, 2002 et 2003, l’urbaniste Anthony McKay, consultant senior pour
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Carte 1 – Carte d’organisation de Thames Town



l’agence Atkins, conçoit un schéma directeur visant le développement de
60 km² de ville nouvelle, ancienne ville-satellite comprise, dont 23 km² de
zone pilote comprenant un secteur à l’anglaise (34). En août 2001, la Société
de développement de la ville nouvelle de Songjiang (Shanghai Songjiang
xincheng jianshe fazhan youxian gongsi 上海松江新城建设发展有限公司)
ou SDVNS, née du rapprochement de trois sociétés municipales et de l’ar-
rondissement de Songjiang, est créée pour aménager un secteur de
7,36 km² à l’ouest de la ville nouvelle : viabilisation du foncier, construction
des infrastructures et équipements publics d’une partie de la ville universi-
taire, de Thames Town et du musée archéologique de Guangfulin (35). La so-
ciété de développement de la ville nouvelle est la structure porteuse du
projet de construction, soit l’aménageur par délégation de l’arrondissement
et sous la responsabilité du comité de la ville nouvelle (36). Le bourg pilote
de Thames Town (378), future vitrine de la ville nouvelle de Songjiang, est pla-
nifié, à la demande du gouvernement local, sur 1 km² du secteur à l’anglaise
à partir de 2003 (38). C’est à la SDVNS qu’il incombe, en tant qu’aménageur
principal de la ville nouvelle, de développer le bourg à l’anglaise de Thames
Town. Pour cette société, née d’un partenariat public-privé, qui achète le
foncier au gouvernement d’arrondissement, viabilise les terrains dont elle
revend les droits d’usage du sol à des promoteurs ou qu’elle développe elle-
même, comme c’est le cas à Thames Town, le secteur à l’anglaise et son
bourg expérimental constituent une opération de marketing urbain
(chengshi yingxiao 城市营销) destinée à identifier et à promouvoir la ville
nouvelle de Songjiang.

Dans cette perspective, la SDVNS réalise, entre 2003 et 2004, d’impor-
tants travaux d’aménagements paysagers ; elle creuse notamment le lac
Huating, situé à l’est de l’îlot et aménage le bord des canaux. Entre 2004 et
2005, en association avec la Société Shanghai Henghe Real Estate, elle amé-
nage, puis développe le cœur de l’îlot, ses commerces et ses petits collectifs.
Puis, entre 2006 et 2007, elle attribue les droits d’usage du foncier à cinq
promoteurs, qui aménagent les cinq lotissements pavillonnaires situés en
périphérie du quartier. Il s’agit là des derniers lotissements de maisons in-
dividuelles réalisés dans la ville nouvelle, avant que leur construction ne soit
interdite, en raison de la rareté du foncier disponible et de l’objectif de pré-
server les terres arables de la municipalité. 

La parcelle dont la SDVNS acquière les droits d’usage est cédée par le
gouvernement d’arrondissement pour 420  000  yuans/mu, c’est-à-dire
630 yuans/m². Après avoir effectué les travaux de viabilisation, cette société
cède une partie des droits d’usage du secteur de Thames Town à quatre pro-
moteurs immobiliers, et touche 270 millions de yuans de revente des droits
fonciers, sur lesquels la société de développement fait entre 50 et 60% de
bénéfices. La société de développement ne se contente pas de construire
les infrastructures et les équipements publics de Thames Town, elle effectue
aussi de la promotion immobilière, ce qui lui permet de gagner 200 millions
de yuans supplémentaires, grâce à la vente d’un lotissement pavillonnaire.
Le revenu net de cette opération d’aménagement et de promotion pour la
SDVNS est d’environ 360 millions de yuans (39). En 10 ans, entre août 2001
et août 2011, elle réalise 2,1 milliards de yuans de bénéfices, tout projet
confondu, dont 1,28 milliards de profit net, ce qui rapporte au gouverne-
ment d’arrondissement de Songjiang 730 millions de yuans de taxes, sans
compter la vente initiale des droits d’usage du sol (40).

Pour l’arrondissement de Songjiang et la société de développement de la
ville nouvelle, Thames Town est un projet-vitrine visant à stimuler l’intérêt
des promoteurs immobiliers et des particuliers, donc à maximiser la hausse
de la valeur foncière lors de la cession des droits d’usage, ce qui correspond

à une production urbaine caractéristique de l’âge d’or du développement
urbain chinois. Thames Town est-il caractéristique d’une gated community
chinoise ?

Un projet urbain de gated community ?

D’après les premières études de faisabilité de la ville nouvelle de Song-
jiang (41), un stade, un théâtre et un centre de congrès étaient initialement
prévus à l’emplacement de Thames Town. Suite à l’organisation du concours
international, le schéma directeur de Songjiang de 2002 rompt avec les pre-
miers projets pour accueillir Thames Town, signe de l’intégration, par le gou-
vernement d’arrondissement, du projet municipal « une ville, neuf bourgs »,
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Carine Henriot et Martin Minost – Thames Town, un cliché à l’anglaise 

Photo 2 – Un cliché à l’anglaise en banlieue de Shanghai en
août 2007. © Carine Henriot



au projet local de ville nouvelle développé depuis la fin des années 1990.
Avoir recours à un concours international permet de faire connaître les pro-
jets d’aménagement ambitieux. Des débats entre architectes et urbanistes
chinois ont alors été rapportés dans les revues chinoises, ainsi que sur les
forums de discussions spécialisés (42). Cette stratégie de marketing urbain
est sans conteste une réussite, si l’on considère l’abondante production
qu’elle a suscitée dans les revues spécialisées en architecture, urbanisme ou
géographie urbaine (43) et les articles de vulgarisation s’intéressant à ces
créations urbanistiques comme des images même de la modernité chi-
noise (44). 

En diversifiant l’architecture et la morphologie urbaine des nouvelles pé-
riphéries urbaines, les décideurs politiques cherchent aussi à améliorer
l’image de la banlieue auprès des populations du centre-ville et des classes
moyennes, qui sont susceptibles de se porter acquéreuses (45). Songjiang est
connue de la classe moyenne chinoise comme étant la ville nouvelle à l’an-
glaise de Shanghai, à une époque où les Chinois ont peu l’occasion de voya-
ger pour des séjours touristiques. 

La SDVNS a entrepris de différencier le secteur de Thames Town, en l’ins-
crivant morphologiquement en rupture avec la ville nouvelle. Cette rupture
est soigneusement ménagée et intégrée au paysage urbain façonné pour
l’occasion. Le quartier est séparé du reste de la ville nouvelle, sur trois flancs,
par un mur végétal particulièrement haut et épais, renforcé par des canaux
de drainage. Le flanc est se signale, quant à lui, par une perspective sur un
vaste plan d’eau artificiel : le lac Huating, qui rappelle l’ancien toponyme
de Songjiang et met en scène la ville nouvelle. En outre, ce quartier n’est
desservi que par trois entrées accessibles aux automobiles et une entrée
accessible à pied. Les liaisons avec l’extérieur sont soigneusement aména-
gées. Depuis la ville nouvelle, aucun vis-à-vis ne permet de deviner l’exis-
tence du quartier, dont seuls les panneaux de signalisation annoncent
l’accès. Ce quartier s’inscrit en rupture avec le reste du tissu urbain de Song-
jiang. 

Depuis la fin des années 1990, les secteurs résidentiels clos et surveillés,
fonctionnant comme des micro-territoires juxtaposés les uns aux autres,
sont interprétés comme des gated communities chinoises (46). Thames Town
est-elle une communauté fermée ? D’après Wu Fulong qui a travaillé sur le
principe d’enclosure des lotissements résidentiels (47) et a appliqué les diffé-
rents modèles de gated community aux villes chinoises (48), il existe trois
types de communautés fermées : les « communautés de style de vie », des
lotissements relevant d’un même style de vie, les résidents s’y regroupant
pour partager un même passe-temps comme le golf par exemple  ; les
« communautés de prestige », des lotissements relevant d’une différencia-
tion sociale, les résidents s’y regroupant pour s’élever socialement ; enfin,
les « communautés de sécurité », lotissements sécurisés, qui reposent sur
la montée du sentiment d’insécurité, les résidents se regroupant alors au
sein d’un lotissement sécurisé. L’enclosure de Thames Town relève-t-elle
d’une limite de services, apporte-t-elle une sécurité ou permet-elle de dé-
limiter un cadre de vie de qualité ?

À Thames Town, malgré la coupure morphologique volontairement mé-
nagée entre le bourg et le reste de la ville nouvelle, l’ensemble du quartier
ne peut être considéré comme une communauté fermée. Des caméras de
surveillance sont disséminées dans le quartier, l’îlot central ainsi que les lo-
tissements. Néanmoins, le visiteur peut se promener librement dans le cen-
tre-bourg et ses parcs. Dans les lotissements résidentiels, en revanche,
l’accès est restreint aux seuls résidents et à leurs invités : leurs entrées sont
surveillées et contrôlées par une barrière, une guérite et un garde. Cepen-

dant, l’ensemble de ces éléments de contrôle est présent dans toutes les
résidences d’un certain standing et se généralise. En effet, la fermeture des
îlots résidentiels fait partie intégrante du code de l’urbanisme chinois. Or,
si un espace est enclos pour répondre à la loi, la contrainte morphologique
ne peut être retenue pour caractériser la communauté fermée. À cette
contrainte juridique s’ajoute la tradition culturelle : l’alternance mur/porte
est, pour les Chinois, une façon de se représenter l’espace. Ainsi, si les lotis-
sements fermés rencontrés aux États-Unis sont essentiellement d’ordre sé-
curitaire, dans le cas chinois, Wu Fulong arrive à la conclusion que l’enclosure
et le développement de portes de plus en plus ostentatoires sont les mar-
queurs spatiaux d’une communauté se regroupant au sein de lotissements
résidentiels pour partager un même style de vie. Pour aborder la question
de la communauté fermée en Chine, il convient de décrire les modes de
l’enclosure avant de s’interroger sur sa fonction. 

Ainsi, dans un contexte d’ouverture à la globalisation, de mondialisation
et de concurrence accrue à toutes les échelles territoriales (49), les villes nou-
velles chinoises – et a fortiori leurs quartiers d’architecture occidentale –
correspondent autant à des opérations vitrines relevant du marketing ter-
ritorial (50) caractéristique de la production urbaine chinoise, qu’à des fenê-
tres sur l’Occident et ses formes urbaines – étranges et étrangères –
autres (51).

La construction sociale d’un quartier
d’architecture occidentale en banlieue de
Shanghai

Au-delà de ce cliché aux références urbaines empruntées, attribué du fait
de l’industrie de la photographie de mariage et des badauds venus apprécier
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l’exotisme occidental, nous postulons que Thames Town ne peut être réduit
à un parc à thème londonien arpenté par des visiteurs. Fonctionnellement,
la centralité est désormais organisée autour d’activités tertiaires : résiden-
tielle, commerciale, récréative, touristique, culturelle et de gouvernance. Les
promeneurs et les résidents choisissent d’ailleurs Thames Town pour cet en-
vironnement urbain et paysager dont ils assurent, par leurs pratiques, la
construction sociale (52) – au même titre que l’aménageur par sa production
urbaine et l’image qu’il véhicule. Comment le quartier de Thames Town est-
il représenté, perçu et vécu par ses usagers ?

L’intention de l’aménageur

Si la SDVNS n’a jamais cherché à produire un parc d’attraction à Thames
Town, mais plutôt à aménager un centre urbain de dimension réduite, à très
haute qualité urbaine, destiné à accueillir de manière privilégiée commerces,
services et population pour assurer une mixité fonctionnelle – et ainsi maxi-
miser la rente foncière et la vente des secteurs de promotion immobilière
- il lui a fallu ajuster au fil du temps son discours. La carte initialement pu-
bliée pour promouvoir le quartier présentait les itinéraires empruntés par
les trains touristiques pour découvrir ce quartier à l’architecture exotique (53),
tandis que la carte de localisation, affichée sur les panneaux disséminés
dans le quartier, affichait dès 2007, les sites à voir (les trois places) et les
principaux services (deux cafés et une épicerie). En 2011, la carte de Thames
Town imprimée à la fois sur prospectus et sur les panneaux d’affichage pré-
sentait des photographies des « monuments remarquables ». Le slogan
Wonderful Thames, Wonderful Life (jingcai taiwushi, jingcai shenghuo 精彩

泰晤士，精彩生活) – déclinaison locale du slogan de l’Exposition universelle
de Shanghai – mettait en avant la qualité de cet environnement et le cor-
rélait, par son iconographie et sa charte graphique rouge brique, aux archi-
tectures à l’anglaise. En 2013, la charte graphique abandonne la couleur
brique pour le vert, tandis que l’accent est désormais mis sur les commerces
et les services. Le nouveau slogan renvoie à la description du cadre de vie
tranquille : In Thames, Living, Creating, Relaxing (shenghuozhe, chuangyizhe,
xiuxianzhe 生活着，创意着，休闲着). Enfin, en 2016, le slogan disparaît
pour lister chacun des sites remarquables, commerces et services du quar-
tier, laissant ainsi place aux pratiques.

Les pratiques des non-résidents

Si lors de notre première visite en 2007, il semblait difficile d’imaginer une
vie permanente à Thames Town, force est de constater que le bourg s’est
peu à peu peuplé, tandis que l’offre en commerces et services s’est étoffée.
En 2011, deux hôtels de luxe, des cafés, des bars, des restaurants et un salon
de thé se sont implantés. Le quartier accueille également les bureaux de la
Société de développement ainsi que les bureaux administratifs du quartier
de Fangsong, le musée d’urbanisme, le musée de l’industrie et le musée d’art
de Songjiang, ainsi que quelques galeries privées. En septembre 2011, l’église
au centre de Thames Town ouvre ses portes aux pratiquants et un prêtre y
conduit une messe catholique tous les dimanches à 14h. Parmi les visiteurs,
habitants de Songjiang ou touristes, certains louent des bicyclettes ou des
tandems pour faire le tour du bourg ; d’autres viennent faire de la barque,
du kayak ou du bateau à moteur sur le lac Huajing ; d’autres enfin déam-
bulent dans les rues. Toutefois Thames Town ne peut pas être réduit à un
parc à thème, un espace de loisirs, uniquement pratiqué par des usagers ex-
térieurs venus découvrir ce décor à l’anglaise.

Les pratiques résidentes : d’un cadre de vie agréable
à la construction d’une société de loisirs

Pour les habitants de Thames Town, ainsi que ceux des zones résiden-
tielles voisines, le quartier est doté d’une épicerie, d’un complexe sportif,
comprenant une salle de gym, une piscine et des terrains de tennis, de
badminton et de tennis de table, d’une crèche internationale, du collège
et lycée international Y.K. Pao et d’une clinique. Certains commerces et
services ont ouvert ; d’autres ont fermé, comme le bureau de poste ou le
pressing sur Hight Street ouverts en 2012, fermés en 2015. En 2016, cette
offre de services s’est encore diversifiée : on compte deux librairies, deux
épiceries et un hôtel, supplémentaires, ainsi qu’une salle de yoga. Certains
bâtiments, vides depuis cinq ans, ont été aménagés pour accueillir deux
centres commerciaux. Ainsi le rayonnement de Thames Town en termes
de commerces et de services dépasse-t-il les usages des seuls habitants,
même si les équipements ne couvrent pas nécessairement l’ensemble de
leurs besoins.

Entre 2008 et 2014, la population résidant à Thames Town a été multi-
pliée par 2,5, pour passer de 900 résidents (54) à plus de 2 300. Tous les ha-
bitants que nous avons pu rencontrer mettent en avant le même
argument motivant leur choix d’emménagement à Thames Town  : un
« bon environnement » (huanjing hen hao 环境很好). Celui-ci est ensuite
comparé à l’environnement du centre-ville de Shanghai. Ainsi, à Songjiang,
et plus particulièrement à Thames Town, il y a moins de monde, l’air est
plus frais et moins pollué, il y a beaucoup d’espaces verts, et c’est un bon
environnement pour élever des enfants (dans le cas des jeunes couples
interviewés). 

Or cette qualité de vie n’est jamais associée aux références occidentales
en tant que telle, mais plutôt à des pratiques distinctives propres à la
construction d’une micro-société de loisirs – comme la pratique du golf
ou comme le fait de promener son chien - sans pour autant être exclu-
sives. D’après une enquête menée sur les mobilités résidentielles (55), venir
s’installer à Thames Town relève d’une stratégie de mobilité résidentielle
visant à bénéficier, avant tout, d’un cadre de vie agréable, sans nécessai-
rement vouloir recréer une homogénéité sociale au sein du bourg. En effet,
les habitants de Thames Town que nous avons rencontrés sont indifférem-
ment originaires de Songjiang, Shanghaiens, résidents allochtones ou
étrangers, et appartiennent aux classes moyennes supérieures à aisées,
mais aussi à la petite classe moyenne, voire aux catégories populaires. La
différenciation sociale observée ne renvoie pas systématiquement à une
segmentation du parc de logements selon des types différents, puisque
des colocations de résidents allochtones et des formes de densification
sont observées dans des opérations bénéficiant d’un certain standing,
comme à Kensington Garden. À Thames Town, on observe un éventail so-
cial, une mixité de fait, qui n’a rien à voir avec l’exclusivisme social de cer-
tains lotissements de Shanghai, qui sont de véritables communautés
fermées, comme les ensembles pavillonnaires de Sheshan, situés au nord
de l’arrondissement de Songjiang. 
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L’appropriation des lieux par des pratiques chinoises

Les habitants de Thames Town s’approprient les différents espaces du
quartier par des pratiques qui rappellent leurs habitudes chinoises. Par
exemple, à l’intérieur des ensembles résidentiels, les habitants s’approprient
les espaces communs en étendant sur les bancs ou sur des espaces dédiés
leurs couvertures de soie. À l’initiative du comité de résidents, ont égale-
ment été aménagés au sein des résidences des espaces dédiés à la gymnas-
tique et des abris destinés au stationnement des deux roues. Le logement
fait lui aussi l’objet d’une appropriation. Les balcons sont fermés par des fe-
nêtres et une toiture vitrée pour en faire un oriel, et agrémentés d’un lavabo.
Ceux qui n’ont pas de balcon apposent un étendoir rétractable sous leurs
fenêtres. De même, certains habitants ont laissé pousser des haies de bam-
bou pour marquer une coupure entre leur espace privé, un jardinet qu’ils
aménagent en jardin chinois ou en potager, et l’espace public. D’autres plan-
tent un bibacier, arbre fruitier des régions chaudes qui constitue pour eux
le symbole protecteur du foyer.

Ainsi les espaces publics, comme les espaces semi-publics au sein des ré-
sidences, les logements et les jardins sont-ils l’objet de pratiques non pas
hybrides, mais détournées, adaptées, où coexistent références mondialisées
et pratiques locales. Les habitants de Thames Town évoluent dans cet es-
pace, mais se l’approprient en conservant leurs usages, leurs habitudes, tout
en construisant socialement leur identité chinoise.

Conclusion - Thames Town : un cliché à
l’anglaise caractéristique de la production
urbaine et de la construction sociale en
banlieue de Shanghai

Globalement, Thames Town, exercice de style urbanistique, souvent étudié
et parfois décrié par les architectes et les urbanistes chinois et étrangers en
visite à l’Université Tongji, se signale-t-il par son originalité en termes de
composition paysagère pour servir de vitrine promotionnelle à la ville nou-
velle de Songjiang. Construit entre 2003 et 2006, ce quartier, qui nous sem-
blait désert en 2007 lors de notre première visite, est désormais habité, doté
de commerces et de services, ce qui crée une impression de vie et une cen-
tralité secondaire au sein de la ville nouvelle.

Contrairement à l’analyse de Hassenpflug (56), selon lequel, Thames
Town ne peut être réduite à une copie de ville anglaise, car ses concep-
teurs ont respecté la « structure binaire » de toute ville chinoise, à savoir
un ghetto de riches fermés sur ces derniers, complété de façades ou-
vertes à la façon d’un parc à thèmes Disney, soit « le pastiche parfait

d’une ville chinoise », nous pensons au contraire que Thames Town n’est
ni un parc à thème, ni un groupement de communautés fermées sécu-
ritaires ou de mode de vie. L’enclosure répond aux règles d’urbanisme
chinoises ; sa mise en œuvre demeure plutôt discrète en se limitant à
une barrière, une guérite et un gardien. L’usage des espaces publics et
semi-publics de Thames Town et les services qui y sont proposés, no-
tamment les restaurants et cafés, ne sont pas réservés aux habitants du
quartier, mais sont ouverts aux visiteurs. Toutefois, la valorisation iden-
titaire et immobilière des quartiers pavillonnaires souligne l’existence
de pratiques distinctives à la fois à l’échelle du quartier et de chaque
résidence.

Cette création urbaine donne à voir le monde et son exotisme aux Chi-
nois, pour répondre à la curiosité d’une classe moyenne émergente qui ne
pouvait il y a dix ans encore voyager à l’étranger, mais aussi pour répondre
à l’exigence de marketing urbain d’un marché de l’immobilier résidentiel
devenu très concurrentiel à la fin des années 1990. La production d’un
quartier à l’architecture empruntée permet également, dans une mondia-
lisation proprement chinoise, d’accorder une place bien définie à l’étran-
ger, à ses formes urbaines et à ses codes culturels. Loin d’un mélange,
d’une assimilation, d’une hybridation, cette mise en présence de signes
culturels différents se traduit par une juxtaposition des architectures
étrangères à l’urbanisme des villes nouvelles chinoises s’appuyant lui aussi
sur des modèles importés, soit une juxtaposition des cultures occidentale
et chinoise. Toutefois, les habitants de ces nouveaux quartiers « exo-
tiques » évoluent dans ce cadre agréable en conservant leurs usages et
leur identité chinoise. Et si Thames Town, paysage chinois moderne par
excellence, s’inscrivait dans la fabrique d’une modernité urbaine alterna-
tive propre à la métropole shanghaienne ?
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